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Prologue
Quand j’étais étudiante à la Sorbonne, puis à l’École du Louvre, j’aimais plus que tout visiter les grands musées parisiens, m’imprégner de l’histoire de Paris et de la France, me promener dans les rues et quartiers historiques, flâner dans les parcs et les châteaux… En sortant du lycée, je pensais naïvement connaître l’essentiel de l’Histoire – au moins de France –, matière dans laquelle j’excellais particulièrement. Comme je me trompais ! À peine entrée à l’université, je me rendis compte qu’en matière d’Histoire, je ne savais presque rien. Tant était parcellaire, déjà à l’époque (les années 1990), la transmission de l’Histoire à l’école publique. Je me souviens de l’intérêt que j’éprouvais pour les représentations figurant des scènes ou personnages antiques, bibliques ou plus modernes… dont je ne savais rien. À l’école, au collège et au lycée, on n’enseignait plus rien de ces choses-là. On n’étudiait plus véritablement l’Histoire, on étudiait, déjà, des « thèmes », politiquement orientés, et surtout l’histoire contemporaine. Le XXe siècle en particulier faisait l’objet de toutes les attentions. L’histoire plus ancienne était négligée.
En arrivant à l’université, je compris que le gouffre à combler était énorme, mais je m’y attelai avec l’enthousiasme de la jeunesse qui voulait tout savoir sur tout.
Passionnée par l’Histoire depuis mon adolescence, j’ai toujours voulu écrire une grande histoire du monde… En partant du début, des origines…
Outre l’étude de l’Histoire, je me suis intéressée de près à la mythologie. Les mythes sont un outil permettant, si on en possède la clé, de décrypter des événements très anciens de notre passé. À l’origine de chaque mythe et légende, il y a souvent un événement ou un personnage réel qui a pris une nature fantastique avec le temps et l’imagination des hommes et des poètes.
C’est d’ailleurs en partant de cette certitude que des chercheurs – qu’ils soient professionnels ou amateurs – ont réussi à retrouver de grandes civilisations du passé, simplement parce qu’ils croyaient aux légendes.
Ainsi, dans les années 1870, le chercheur indépendant Heinrich Schliemann, en suivant son rêve et son intuition, découvrit la Troie d’Homère et la première civilisation grecque, dite « mycénienne ».
Plus tard, vers 1900, l’archéologue Sir Arthur Evans découvrit le palais du roi Minos et la civilisation dite « minoenne » en Crète.
Toutes ces civilisations dataient de l’âge du bronze, un âge qui restait extrêmement obscur. Et qui n’a pas encore tout révélé…
Je pense qu’il en est de même avec l’Atlantide. Continuer de considérer l’Atlantide comme un mythe ne prend pas en compte le fait que les auteurs du passé décrivaient la plupart du temps, et à leur manière, des faits bien réels et non des histoires issues de leur imagination.
Qui n’a jamais rêvé de retrouver le continent perdu de l’Atlantide ? Cette histoire est-elle vraiment née de l’imagination de Platon, qui s’en serait servi comme exemple symbolique pour mettre en valeur Athènes combattant contre une puissance impériale imaginaire ? C’est encore l’opinion publique la plus répandue aujourd’hui, la thèse du mythe philosophique permettant d’éliminer l’existence réelle de l’Atlantide, tout en conservant à Platon sa dignité et son rang de grand philosophe.
Pourtant, cette thèse, pour confortable qu’elle soit, ne tient pas compte du récit de Platon qui, citant Critias, assurait que cette histoire était bien réelle. « Prête donc l’oreille, Socrate, à un récit qui, même s’il est tout à fait étrange, reste absolument vrai, comme l’a affirmé il y a longtemps le plus sage des Sept Sages, Solon. » (Timée, 20e)
Platon n’a jamais caché que ses mythes étaient des mythes. Ses ouvrages sont tous, rappelons-le, le récit des discussions qu’il eut, seul ou en groupe, avec Socrate. Si le récit de l’Atlantide avait été un mythe philosophique, il l’aurait dit, tout simplement, comme il l’a fait pour le mythe de la Caverne, et n’aurait pas soutenu à plusieurs reprises que l’histoire était authentique.
Le récit de l’Atlantide prend sa source dans un échange que Solon avait eu avec un prêtre égyptien de Saïs, en Égypte. Ce dernier lui avait révélé l’histoire oubliée, mais héroïque, de sa cité, Athènes, et comment elle était parvenue, dans un temps plus ancien, à repousser les attaques d’un peuple de belligérants venus assaillir la Méditerranée. Il lui livra tous les détails de cette histoire, en l’honneur du lien très fort qui unissait leurs deux cités.
Ayant pris ce récit en note, Solon avait prévu de composer à Athènes une grande épopée digne de l’Iliade, mais n’en eut pas le temps à cause « des séditions » et des « autres maux qu’il trouva ici à son retour » (Timée, 21c). Ses notes furent récupérées par Critias l’Ancien, qui les transmit à son tour à son petit-fils, Critias le Jeune.
C’est ensuite lors d’un entretien sur le thème des grandes gestes du passé entre le philosophe Socrate et ses disciples, Platon, Timée, Hermocrate et Critias le Jeune, que ce dernier rapporta ce récit. Selon lui, « Solon avait des liens de parenté avec Dropide, mon arrière-grand-père, pour lequel il avait en outre beaucoup d’affection, comme il l’a fait lui-même savoir en maint endroit de son œuvre poétique. Devant Critias, mon grand-père, il raconta – récit que celui-ci à son tour dans sa vieillesse me fit de mémoire – que, dans le passé, notre cité accomplit de grands et admirables exploits, dont le souvenir s’est effacé du temps et en raison des catastrophes qui ont frappé l’humanité, mais que, parmi ces exploits, l’un surpassait tous les autres. » (Timée, 20e)
C’est donc le récit oral de Critias que Platon va mettre par écrit.
Sur cette base, de nombreux aventuriers et chercheurs se mirent à la recherche du continent perdu de l’Atlantide, en se heurtant à un obstacle de taille : où trouver, selon les descriptions mêmes de Platon, une île gigantesque supposément engloutie sous l’océan ? Les indications géographiques étaient approximatives, on savait juste qu’il fallait chercher « au-delà des Colonnes d’Hercule ».
Pour situer l’Atlantide, chacun y est donc allé de sa propre interprétation : la Crète minoenne, l’Orient des Perses, les restes des Açores, de Madère, des îles Canaries ou du Cap-Vert, ou quelque part sous le triangle des Bermudes, voire en Antarctique.
Mais l’Atlantide attira aussi quantité de mythomanes et d’escrocs qui surfèrent, à partir du XXe siècle, sur la vague romantique des mystérieuses civilisations technologiquement très évoluées et englouties à tout jamais au fond des océans, et qui auraient emporté avec elles les secrets d’une sagesse primordiale et oubliée.
C’était devenu une mode. À l’Atlantide vinrent s’ajouter le mystérieux continent de Mu dans le Pacifique et la Lémurie dans l’océan Indien, ainsi que les royaumes souterrains d’Agharta et de Shamballa sous l’Himalaya, et même la réapparition du vieux mythe d’Hyperborée dans l’Extrême-Nord. Je pense personnellement que chacune de ces légendes abrite une vérité, en rapport soit avec un passé très lointain, soit avec des réalités multidimensionnelles – voire les deux –, mais force est de constater que cette vague de fantastique fit surtout le bonheur des charlatans et des médiums, qui transformèrent les traditions initiales en véritables récits de science-fiction. Des occultistes tels Helena Blavatsky ou Rudolf Steiner furent à l’origine de thèses particulièrement fantaisistes.
Pourtant, en décryptant sérieusement les indications données par les prêtres égyptiens à Solon, il est possible non seulement de resituer géographiquement l’Atlantide, mais également de resituer son existence dans le temps… Ce qui peut nous permettre d’explorer une part de notre passé qui a été totalement oubliée, sans partir dans des théories alambiquées.
Comme pour Troie et la Crète de Minos, est-il possible de retrouver la véritable Atlantide ? Pourrons-nous confirmer ou infirmer les travaux qui ont déjà été menés sur le sujet ? La compréhension de ce qu’était vraiment l’Atlantide peut-elle nous permettre de mieux connaître l’histoire ancienne du continent européen, et de reconstituer toute une part de notre passé restée dans l’ombre pendant des siècles ? C’est ce que nous allons démontrer dans ce livre.



Chapitre 1
Le continent perdu du Mésolithique
Depuis des siècles, les marins européens venaient pêcher dans le Dogger Bank, un grand banc de sable de la mer du Nord atteignant une taille de 17 600 mètres carrés, soit deux fois celle de la Corse. Et pour cause. Situé dans une région assez peu profonde entre l’Angleterre et le Danemark, ce banc de sable a toujours été réputé pour accueillir de vastes colonies de harengs et de morues. « Dogger » vient d’ailleurs du vieux néerlandais dogge, qui signifie « bateau de pêche ».
Un jour, les pêcheurs commencèrent à remonter dans leurs filets d’étranges vestiges. Une fois convoqués sur place, les chercheurs furent unanimes : il s’agissait de morceaux de squelettes de mammouths, de rennes ou de lions des cavernes. Les scientifiques déterminèrent que ces reliques préhistoriques avaient entre 10 000 et 22 000 ans et qu’elles étaient restées conservées pendant tout ce temps au cœur de la mer du Nord !
Ces découvertes étaient essentielles dans l’histoire de la préhistoire européenne et nous apportaient une information inattendue : la majorité de la mer du Nord était encore une terre ferme il y a quelques milliers d’années seulement.
La première fouille archéologique de la zone, par le géologue britannique Clement Reid, date de 1913. Mais c’est surtout à partir de 1990 que la région va susciter un plus grand intérêt scientifique, avec les travaux de la professeure britannique Bryony Coles, qui va lui donner son nom de « Doggerland ». Cette archéologue spécialisée dans la préhistoire va également reconstituer la carte de la région, telle qu’elle était à différentes époques, à l’aide de données topographiques modernes.
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L’étendue du Doggerland en fonction des périodes.
Les terres englouties
On découvrit ainsi que le Doggerland reliait la Grande-Bretagne au reste du continent à une époque pas si éloignée de nous, il y a environ neuf mille ans.
À la dernière période glaciaire, il y a donc un peu plus de vingt mille ans, le niveau de la mer était plus bas qu’aujourd’hui d’environ 120 mètres. Une grande partie de l’actuelle mer du Nord et la totalité de la Manche étaient alors émergées. La Manche était un immense fleuve, formé par le Rhin, la Tamise, la Seine et la Somme, qui se rejoignaient avant d’aller se jeter dans l’océan. Ceci explique notamment pourquoi on retrouve aujourd’hui les mêmes poissons d’eau douce dans ces fleuves totalement coupés les uns des autres.
Après différentes études, nous savons aujourd’hui que la partie nord du Doggerland présentait des lagunes, des côtes et des plages, tandis que l’intérieur était une vaste plaine riche de ruisseaux, de rivières, de marais et de lacs. On a même découvert qu’une forêt reliait la France et l’Angleterre il y a encore dix mille ans, et on peut encore observer au large de la côte de Norfolk des troncs d’arbres entiers et des branches recouvertes d’algues !
Les chalutiers de la mer du Nord ont remonté des outils et des armes préhistoriques qui montrent des traces d’occupation humaine de chasseurs-cueilleurs et de pêcheurs. Grâce à un certain nombre d’empreintes, d’enfants comme d’adultes, on sait qu’ils portaient des chaussures de cuir.
Bernhard Weninger, de l’université de Cologne, pense même que « cet espace devait être un des plus riches en matière de chasse, de capture d’oiseaux et de pêche en Europe », et qu’il pouvait s’apparenter au « paradis du Mésolithique ».
La dernière grande glaciation a commencé à prendre fin il y a environ dix-huit mille ans, provoquant une lente remontée des eaux qui n’atteindra son niveau actuel que vers 5000 av. J.-C. C’est à ce moment-là que la Grande-Bretagne deviendra une île.
En treize mille ans, les populations sont passées d’un mode de vie paléolithique, avec le développement de techniques lithiques toujours plus poussées et une explosion de l’art préhistorique, à un mode de vie mésolithique, c’est-à-dire un début de sédentarisation, des territoires de chasse plus restreints et le développement de l’arc. Le climat se réchauffait, entraînant une plus grande diversification alimentaire et une réduction des déplacements saisonniers.
Or, qui dit réchauffement climatique dit fonte des glaciers, et donc montée des eaux. Les scientifiques ont toujours insisté sur le caractère extrêmement lent et progressif de ce phénomène, et pour la plupart des régions, ils ont certainement raison. Des phénomènes plus massifs et plus soudains ont cependant pu avoir lieu à quelques reprises, provoquant des dégâts matériels et humains considérables, phénomènes qui auraient pu durer jusqu’à l’âge du bronze et qui seraient restés dans les mémoires sous le nom de « déluges ».
La mer du Nord est connue pour être une zone de sismicité fréquente. Encore aujourd’hui, les plates-formes offshore signalent des vibrations parfois importantes et plusieurs séismes, petits ou moyens, sont enregistrés chaque année dans cette région.
Concernant la submersion du Doggerland, les scientifiques ont pu déterminer que de gigantesques raz-de-marée avaient touché les terres émergées, et que ces raz-de-marée avaient été causés par des glissements de terrain au large de la Norvège, glissements de terrain connus sous le nom de « Storegga ». Il y en eut au moins deux, peut-être trois, dont le dernier, il y a environ sept mille ans, produisit une vague gigantesque qui se propagea à des centaines de kilomètres et qui engloutit définitivement ce qui restait du Doggerland.
Ces tsunamis font actuellement l’objet de sérieuses études et modélisations. Ils ont évidemment décimé une partie des populations humaines qui vivaient alors près des côtes, amenant les survivants à se déplacer plus à l’ouest ou au sud. On a retrouvé les traces du passage du dernier tsunami jusque dans les îles Shetland et Féroé, au nord de l’Écosse, mais aussi en Islande, en Norvège occidentale et dans le Jutland (la péninsule du Danemark), et à chaque fois des traces de populations humaines ont été anéanties.
En 2019, une équipe scientifique a établi une cartographie en 3D de cette surface, et a collecté des échantillons de fonds marins qui permettront d’étudier plus en détail la présence humaine, mais aussi les plantes et les animaux du Mésolithique.
Les études concernant les glissements de terrain du Storegga ont, elles, débuté en 1999. Outre les enjeux paléontologiques et géologiques évidents, la communauté scientifique cherche aussi à mieux comprendre ce qui s’est passé il y a sept mille ans pour anticiper les impacts d’un éventuel nouveau tsunami sur les côtes de la mer du Nord…
Ces découvertes sur l’existence et la submersion d’un vaste territoire dans le Nord de l’Europe, à une époque relativement récente, sont venues bouleverser tout ce que l’on pensait savoir des modifications géologiques de la Terre, qu’on veut sans cesse nous faire passer pour lentes et graduelles.
Ce n’est pas pour rien que le Doggerland a été baptisé « l’Atlantide de la mer du Nord ». D’autant que, si l’on prend au pied de la lettre le récit rapporté par Platon, la date de submersion de l’Atlantide correspond approximativement avec celle du Doggerland.
Assimiler le continent perdu du Doggerland à la mythique Atlantide serait pourtant une erreur. Presque cinq mille ans séparent l’engloutissement final du Doggerland du récit de Platon. Ni les Grecs ni les Égyptiens, ni d’ailleurs aucun peuple de l’Antiquité, n’auraient pu garder la mémoire d’un événement aussi ancien, et aussi loin de leur aire géographique !
Cette histoire est néanmoins la preuve que de vastes territoires ont été engloutis sous la mer à une époque géologiquement récente, et que cet engloutissement a pu se faire de manière graduelle, mais aussi de façon beaucoup plus brusque, sous l’action de gigantesques raz-de-marée. Le récit rapporté par Platon ne paraît plus si farfelu…

La révolution du Néolithique
Faisons un bref bond en avant dans le temps.
Ce qui suit le Mésolithique s’appelle le Néolithique (ou âge de la pierre polie), et correspond à la période où nos ancêtres se stabilisèrent dans un territoire et se lancèrent dans l’agriculture et l’élevage. Quantité de mythes existent à ce sujet dans le monde ancien, concernant des dieux qui auraient apporté la connaissance aux hommes et leur auraient appris la culture des céréales et la domestication des animaux, les faisant ainsi sortir d’un mode de vie sauvage fondé sur la cueillette et la chasse à un mode de vie plus sociétal. Le récit biblique d’Adam et Ève, et de leurs fils Caïn et Abel, prend d’ailleurs place dans ce contexte du Néolithique où apparurent les premiers agriculteurs et les premiers éleveurs. À la fin de la période, on va commencer à travailler certains métaux (le cuivre, l’or et l’argent).
C’est à partir du Néolithique qu’apparaît une multitude de cultures humaines (définies surtout par les archéologues en fonction de la forme et du décor des céramiques…). Les communautés commencent à se différencier, entre vastes villages d’agriculteurs et ceux qui vivent du pastoralisme. Des fermiers venus d’Anatolie vont rencontrer les chasseurs-cueilleurs établis sur le continent européen. La population anatolienne (correspondant à peu près à la Turquie actuelle) était génétiquement très différente au Néolithique de ce qu’elle est aujourd’hui. Les données génétiques sur l’ADN ancien ont permis de savoir que les populations d’Anatolie, qui ont colonisé la majeure partie de l’Europe au début du Néolithique, ressemblaient beaucoup aux Européens du sud-ouest actuel, notamment les Sardes. Les progrès dans le séquençage du génome ont permis de comparer l’ADN de l’« homme des glaces », Ötzi, congelé il y a cinq mille trois cents ans et découvert dans un glacier des Alpes, et de constater sa grande parenté avec les populations actuelles de Sardaigne. Son haplogroupe est encore fréquent en Corse et en Sardaigne.
Tous les échantillons issus des fermiers européens du Néolithique, que ce soit en Hongrie, en Allemagne, en Espagne, en Suède ou en Irlande, semblent être génétiquement semblables entre eux. La population qui émigre alors en Europe formait une seule et même souche génétique qui a été baptisée EEF, pour Early European Farmers.
Les premiers agriculteurs venus d’Anatolie étaient plus petits que les chasseurs-cueilleurs européens, mais la taille des individus va de nouveau augmenter progressivement durant le Néolithique grâce, semble-t-il, à un métissage avec les chasseurs-cueilleurs. La taille de l’être humain augmentera encore à l’âge du bronze avec l’arrivée des pasteurs des steppes, qui étaient également de plus grande taille.
Des analyses provenant d’échantillons du Néolithique pour l’Anatolie ont été publiées en 2015, et elles ont confirmé une différence génétique très importante avec la population actuellement établie au Proche-Orient. Il a été démontré que la population actuelle est le fruit de migrations et de remplacements de population plus récents dans cette région du monde. L’ancienne population du Néolithique d’Anatolie était bien plus proche des Européens actuels, particulièrement ceux du sud-ouest.
L’adoption de l’agriculture va bouleverser l’organisation sociale, assez horizontale jusque-là. Il n’est plus question de chasser, mais de produire, ce qui nécessite de savoir stocker et gérer les récoltes, de les redistribuer, et de garder suffisamment de réserves pour ensemencer l’année suivante.
Ce nouveau mode de vie nécessite une hiérarchie plus élaborée et une forme d’administration qui vont rendre les individus de plus en plus dépendants entre eux. Les premiers agriculteurs modifient cependant peu le paysage européen.
Avec cette nouvelle organisation sociale vient la construction des premiers monuments. C’est le temps de l’architecture mégalithique le long de la côte atlantique, et notamment des tombes à grand couloir, dont le tumulus de Newgrange en Irlande est un exemple fameux.
Ces cultures néolithiques européennes vont peu à peu disparaître au profit de nouveaux arrivants, des cavaliers venus des steppes, qui sont certainement responsables des incendies massifs de maisons constatés un peu partout, forçant les paysans à abandonner précipitamment leurs villages.

L’âge du bronze
Cette période protohistorique qui commence au IIIe millénaire av. J.-C. se distingue par la métallurgie du bronze, sur une période qui va durer à peu près deux mille ans. Là encore, le bronze apparaît dans le nord-ouest de l’Anatolie et ne va vraiment se développer en Europe qu’à partir du IIe millénaire av. J.-C.
L’âge du bronze, ce n’est pas seulement l’utilisation des métaux, c’est aussi la découverte et le développement de la métallurgie, c’est-à-dire de la technique qui consiste à obtenir du bronze, fait d’un alliage de cuivre et d’étain. Cette métallurgie nécessite un traitement à haute température pour extraire les métaux à partir des minerais, et induit donc un parfait savoir-faire de l’art du feu. En effet, pour extraire un métal d’un minerai, qui est une roche naturelle, il faut maîtriser les fours à haute température. Cet art avait déjà été acquis avec la cuisson des céramiques au Néolithique. Le four du potier va inspirer le four du bronzier.
Cette nouveauté va amener une nouvelle révolution sociale dans les rapports humains. Car la confection des objets du Néolithique, que ce soient les outils en pierre, le tissage ou la poterie, restait cantonnée à une production locale. La métallurgie, en revanche, va être à l’origine des premiers véritables échanges économiques, où la production et la distribution vont couvrir de larges territoires. C’est le début des échanges sur de grandes distances. Le bronze a en effet cette particularité de pouvoir être utilisé autant pour les objets du quotidien (bijoux, objets domestiques, objets d’art ou cultuels) que pour la fabrication d’armes solides.
La production se fait au sein de la famille élargie, d’un clan ou d’un village. Avec la métallurgie apparaissent de nouveaux métiers : artisans, mineurs, forgerons, et bien sûr des marchands. Car l’industrie du bronze ne se développe pas forcément là où existent les zones de gisements métallifères. La grande révolution de l’âge du bronze, c’est que les centres d’extraction sont parfois très éloignés des centres de production, eux-mêmes éloignés des centres d’échange.
Le commerce est né, et avec lui les routes commerciales. On y échange des métaux, mais aussi de l’ambre, de la fourrure, de la poterie, et bien sûr de la nourriture.
Le bronze devient une richesse d’autant plus convoitée qu’elle n’est pas périssable. Les rapports hiérarchiques sociaux vont alors être de plus en plus marqués : le bronze est réservé à ceux qui ont les moyens de se le procurer, tandis que le matériel agricole reste encore largement en pierre. Les richesses entraîneront les convoitises et, avec elles, la guerre.
Cet âge marque aussi l’apparition des palais et des rois, avec la naissance d’une petite élite riche et puissante. Les personnages les plus importants sont enterrés dans des tombes individuelles de type mégalithique.
Une nouvelle culture apparaît en Europe, qui va amener avec elle un nouveau lignage génétique. Il s’agit de la culture Yamna, qui arrive d’une zone correspondant à peu près à l’Ukraine et à l’Europe de l’Est, dans la steppe pontique (autour de la mer Noire). Ce sont des populations essentiellement nomades, des peuples cavaliers, et les véritables ancêtres communs des Européens, des Iraniens et des Indiens. Ils amènent avec eux l’art équestre, le transport en chariots et un régime alimentaire à base de viande et de lait.
Ils se répandent en Europe il y environ cinq mille ans et vont donner naissance aux principales cultures de l’âge du bronze européen. Ces dernières se répartissent schématiquement de la manière suivante :
	la culture de la céramique cordée, dans la partie nord du continent ;

	la culture des champs d’urnes, en Europe centrale ;

	la culture campaniforme, en Europe de l’Ouest et Afrique du Nord.


Ailleurs dans le monde apparaissent les dynasties égyptiennes, les premiers royaumes d’Afrique et d’Asie, les premiers empires aussi comme en Mésopotamie et au Proche-Orient, la civilisation des Cyclades en Grèce et la civilisation minoenne en Crète.
Ce tableau rapide de la protohistoire européenne va nous permettre d’entrer dans le vif du sujet de ce livre. Il était nécessaire pour comprendre la manière dont se met en place la dernière partie de l’âge du bronze, qui va faire l’objet de notre étude.
Comme nous l’avons expliqué en introduction, nous allons prendre comme base de départ le récit de l’Atlantide, et démontrer que l’histoire racontée par Platon n’est pas une fable, mais correspond bien à un épisode connu de l’histoire antique. Un épisode tragique qui fut, au fur et à mesure, oublié par les générations de l’âge du fer, ou transmis essentiellement sous forme de mythes, mais dont la signification première n’était plus comprise.
Je vous invite donc à un merveilleux voyage à travers l’Europe et le monde méditerranéen de la fin de l’âge du bronze, âge des héros, où nous croiserons sur notre route les dieux Atlas, Poséidon ou Apollon, les héros Ulysse, Jason ou Héraclès, le Minotaure, mais aussi l’Égypte des pharaons, les Grecs de la civilisation mycénienne qu’on appelait « Achéens », les Hespérides et les Libyens, et bien sûr les mystérieux Atlantes…



Chapitre 2
Les mystères du temps
Il est nécessaire, avant de commencer notre étude, de rappeler le contexte dans lequel fut transmis, puis mis par écrit, le récit concernant l’Atlantide.
L’Atlantide est une île-continent évoquée par Platon dans deux de ses dialogues : le Timée et le Critias. Platon est un célèbre philosophe de la Grèce classique, ayant vécu de 428 à 348 av. J.-C., contemporain de la démocratique athénienne, connu pour avoir été l’élève de Socrate et l’adversaire des sophistes, qu’il critiqua abondamment. Il écrivit quantité d’ouvrages qui eurent une influence majeure sur la pensée occidentale : La République, Allégorie de la caverne, Apologie de Socrate, Le Banquet, etc.
Le Timée est l’un des derniers dialogues de Platon, et il y est question de cosmogonie, de l’origine de l’univers, de la nature du monde physique, de l’existence d’un démiurge et de la connaissance scientifique et mathématique dans l’explication du monde. Socrate y tient ces discussions avec quatre de ses élèves : Platon, Timée, Critias et Hermocrate. Dans la conversation tournant autour de l’organisation de la cité, Critias évoque un souvenir qui lui a été transmis par son grand-père au sujet de grands exploits accomplis autrefois par la cité d’Athènes, dont le récit lui en avait été fait par Solon en personne. Il raconte de tête comment Athènes avait repoussé l’attaque d’une coalition venue de l’océan Atlantique et qui projetait d’envahir le bassin méditerranéen. Cette puissance aurait eu pour nom « Atlantide ».
Le lendemain, Critias revient avec les notes de Solon qui ont été conservées par sa famille. Cette suite plus détaillée de l’histoire est racontée dans le dialogue du même nom, Critias.
C’est donc Solon qui était à l’origine de ce récit, qu’il avait rapporté d’Égypte. Qui est Solon ? Il s’agit d’un des plus grands hommes d’État de l’Athènes antique, l’un des Sept Sages de la Grèce, né vers 640 et mort vers 558 av. J.-C. Son rôle fut des plus importants, car il fut le législateur qui institua la démocratie à Athènes. Avant cela, Athènes était dirigée par un archontat, sorte de ploutocratie où les élites se partageaient les anciennes prérogatives de la royauté, et auquel un archonte donnait son nom à l’année.
Les réformes de Solon, qui fut élu archonte de 594 à 593 av. J.-C., accrurent considérablement le rôle des classes populaires dans la politique athénienne, et l’esclavage pour dettes fut aboli. Il mit également en place le tribunal du peuple, l’Héliée, ce qui permettait à tous les citoyens d’avoir accès aux jurys, et donc d’avoir le droit d’accuser et de se défendre. Quant aux quatre classes sociales athéniennes, elles étaient désormais définies par un critère de richesse, et non plus de naissance, ce qui permit une plus grande mixité sociale.
Voilà pour les principales réformes, mais il y en eut d’autres ; Solon passa plusieurs années à réformer Athènes. Une fois sa mission accomplie, il entama une série de voyages à travers le monde méditerranéen, notamment à la cour du roi de Chypre, en Égypte, et en Lydie chez le fameux roi Crésus.
C’est lors de son voyage en Égypte, à Saïs, qu’il aurait rapporté le récit de l’Atlantide. Saïs se situait dans le delta du Nil et son culte était dédié à la déesse Neith. Elle est la déesse guerrière des Égyptiens et assimilée à l’Athéna des Grecs. C’est la raison pour laquelle l’Athénien Solon fut si bien reçu à Saïs, avec les plus grands égards, car les Athéniens et les gens de Saïs avaient la même déesse tutélaire.
« On lui témoigna beaucoup de considération. » (Timée, 22a)
À cette époque, le royaume égyptien se remet difficilement d’une période très compliquée de décadence dynastique et d’attaques multiples de la part des Assyriens, qui voulaient absorber l’Égypte dans leur vaste empire. Saïs est la seule cité qui n’est pas livrée au pillage et qui va garder son statut. Elle va devenir, de 664 à 525 av. J.-C., un foyer de civilisation brillant que l’on va appeler la « renaissance saïte ».
Les prêtres de Saïs vont alors s’atteler à rassembler, recopier et classer toutes les inscriptions et rouleaux qui avaient pu être retrouvés dans le pays. C’est ainsi qu’ils disposaient de connaissances historiques bien plus étendues que la plupart des peuples méditerranéens de l’époque. Voilà le contexte dans lequel Solon va visiter l’Égypte et rapporter une partie du savoir des prêtres.
L’énigme du Sphinx
Si le récit de l’Atlantide n’a en lui-même rien de bien extraordinaire – il décrit une série d’attaques contre les peuples méditerranéens par un peuple « mystérieux » venu de l’océan Atlantique –, il y a un détail de l’histoire qui a toujours fait pencher la balance pour le placer, sans doute possible, dans la catégorie des mythes. Ce détail, c’est que l’histoire est supposée se passer il y a environ dix mille ans…
Le prêtre égyptien disait en effet à Solon : « De nos deux cités, la vôtre est apparue mille ans avant la nôtre […]. Notre cité a été organisée il y a huit mille ans, suivant le chiffre porté sur nos écrits sacrés. C’est donc les lois de vos concitoyens d’il y a neuf mille ans que je vais vous exposer brièvement, et, parmi les exploits qu’ils ont accomplis, je vous dirai le plus beau. » (Timée, 23d-e)
Rapporté à l’époque où vécut Solon, cela signifierait qu’Athènes aurait été fondée vers 9500 av. J.-C., et la cité de Saïs vers 8500 ! Ce qui est tout bonnement impossible. Nous avons vu qu’à cette époque, les hommes étaient encore des chasseurs-cueilleurs qui commençaient tout juste à inventer l’arc et les flèches, et ils ne fondaient donc pas de cités. Mais c’est cette datation fabuleuse qui va parcourir tout le récit.
« Il s’est écoulé neuf mille ans, depuis le moment où, raconte-t-on, une guerre éclata entre les gens qui habitaient au-delà des Colonnes d’Héraclès et ceux qui habitaient en deçà. » (Critias, 108e)
Ou : « La chose s’explique par le fait que de nombreux et grands déluges ont eu lieu au cours de ces neuf mille ans – tel est en effet le nombre d’années qui s’est écoulé depuis cette époque jusqu’à maintenant […]. » (Critias, 111a)
On y voit déjà une incohérence et une grande approximation. Le récit des prêtres égyptiens est supposé se passer dans une fourchette comprise entre huit mille et neuf mille ans avant Solon. S’il s’est écoulé neuf mille ans depuis le moment où la guerre éclata entre l’empire d’Atlantide et les Athéniens, alors Saïs n’était pas encore fondée, puisque, selon la datation du Timée, elle est supposée être fondée mille ans après Athènes. Mais surtout, si l’on se fie à la datation du récit, cela signifierait qu’Athènes fut attaquée très peu de temps après sa fondation ! Or, il s’est forcément écoulé un certain temps entre la « fondation » d’Athènes et son attaque par ce mystérieux peuple…
Du reste, nous connaissons la date réelle de fondation de ces deux cités, et rien ne correspond à ce que Platon a écrit, Saïs étant bien plus ancienne qu’Athènes, puisqu’elle est connue dès le début de l’histoire égyptienne ! Ces dates ne doivent pas être prises trop au sérieux. C’est à cause de cette datation trop farfelue pour être vraie que l’Atlantide a toujours été considérée comme un mythe, car qui pouvait croire que des cités aussi bien organisées existaient déjà à une époque qui se situait encore dans la préhistoire ? Personne sans doute, sauf les amateurs de science-fiction.
En vérité, quand on lit le récit de l’assaut des Atlantes sur les peuples du pourtour méditerranéen, on ne peut s’empêcher de penser aux fameux peuples de la mer, ceux-là mêmes dont les spécialistes ont encore du mal à situer l’origine, et que les Égyptiens disaient être venus par la mer les attaquer, sans succès d’ailleurs, à la fin de l’âge du bronze, plus précisément sous les règnes des pharaons Mérenptah et Ramsès III.
Problème, les peuples de la mer sont apparus à la fin du XIIIe siècle av. J.-C., et non au Xe millénaire avant notre ère ! Pourtant, de nombreux indices laissent à penser que le récit de Platon décrit bien l’âge du bronze, et particulièrement la fin tragique de cet âge.
Mais alors, si le récit rapporté d’Égypte par Solon décrit bien les attaques des peuples de la mer, pourquoi les prêtres égyptiens ont-ils parlé d’événements qui se seraient produits neuf mille ans auparavant ? Était-ce une erreur de traduction, une coquille dans le texte original ? Ce n’est pas impossible, mais nous pensons que ces dates furent transmises volontairement ainsi.
N’oublions pas que nous sommes en Égypte. L’Égypte antique fut l’une des plus grandes civilisations de tous les temps, et l’une des plus anciennes. Elle a offert à l’humanité les constructions, les tombeaux et les temples les plus extraordinaires qui soient. Tout est gigantesque en Égypte, tout est démesuré. Tout est précieux, tout est sacré. Et la connaissance est la chose la plus sacrée de toutes. Si elle est sacrée, elle doit se mériter. N’oublions pas que l’Égypte est le royaume du Sphinx et que le Sphinx est le maître des énigmes.
Nous avons de plus expliqué que Saïs et Athènes avaient la même déesse en commun, Neith/Athéna, déesse guerrière qui est aussi la déesse de la Sagesse, celle qui résout les énigmes. Le récit de l’Atlantide doit être compris ainsi : ce n’est pas un mythe, c’est une énigme.
Les prêtres de Saïs savaient que leur civilisation prenait fin. Ils avaient conscience que le temps de l’Égypte était révolu et que celui de la Grèce était arrivé. Forts de leurs deux mille cinq cents ans d’histoire, ils voyaient les Grecs comme « des enfants » à qui ils devaient transmettre une partie de la connaissance du passé, même incomplète, même partielle. Un siècle plus tard, c’est au célèbre historien grec Hérodote qu’ils transmettront des connaissances lui permettant d’écrire la première histoire officielle de l’Égypte.
Puis Manéthon de Sebennytos, prêtre égyptien du IIIe siècle avant notre ère, écrira lui aussi une Histoire de l’Égypte en trois volumes en grec. C’est à lui que l’on doit la division en trente dynasties des souverains d’Égypte, division toujours utilisée par les égyptologues d’aujourd’hui.
Or justement, ce qui peut être un indice de la véracité du récit de Platon (ou qu’en tout cas, il s’agit bien d’un récit rapporté d’Égypte), c’est qu’Hérodote et Manéthon mentionnaient, eux aussi, dans leurs ouvrages sur l’histoire de l’Égypte, des datations fabuleuses en plusieurs milliers d’années concernant une époque où les dieux auraient régné sur le pays. Ces datations étaient déjà considérées, par les Grecs, comme complètement farfelues et impossibles.
Seuls les Égyptiens s’exprimaient dans certains cas en milliers d’années. Un Grec n’aurait pas eu l’idée de procéder ainsi. Encore moins un philosophe comme Platon qui, s’il avait vraiment voulu écrire une histoire fictive d’Athènes, l’aurait placée au temps des rois mythiques de sa cité, au mieux mille ans auparavant.
Cette curieuse façon de compter le temps en milliers d’années est donc la signature des prêtres égyptiens. Pourquoi cela ? Comment les prêtres égyptiens mesuraient-ils le temps ? Quel calendrier utilisaient-ils ? Et s’il ne s’était pas agi d’années « solaires », comme on le croit généralement ?

Les calendriers égyptiens
Les Égyptiens avaient un calendrier principal solaire basé sur le retour des saisons et la crue du Nil, un calendrier de trois cent soixante-cinq jours, constitué de douze mois et de trois saisons.
Chaque mois comportait trois semaines de dix jours et faisait donc trente jours en tout. Pour pallier les cinq derniers jours manquants, les Égyptiens avaient ajouté les jours d’anniversaire de naissance de leurs divinités principales, Osiris, Isis, Horus, Seth et Nephthys.
Cette année égyptienne était connue sous le nom de « année vague ». Pourquoi « vague » ? Tout simplement parce que les Égyptiens ne connaissaient pas l’année bissextile, qui ajoute une journée tous les quatre ans, ce qui amenait petit à petit un décalage dans les saisons.
Ainsi, au bout de sept cent trente ans, les fêtes estivales et les récoltes avaient lieu… en plein hiver calendaire. Le retour à la normale ne se faisait que tous les mille quatre cent soixante et un ans, et ce cycle s’appelait « période sothiaque ».
Le calendrier solaire qu’utilisaient les Égyptiens avait pour objectif principal la régulation des travaux agricoles au cours de l’année, une année étant définie comme le temps nécessaire pour une récolte. Son rôle était donc principalement agricole, administratif et religieux, il servait à se repérer dans les différentes parties de l’année, mais il n’était pas assez précis pour mesurer une longue période de temps écoulé, du fait du décalage lié à l’année vague.
Les Grecs n’avaient même pas, à cette époque, de calendrier commun, mais celui qui était utilisé à Athènes comptait douze mois de trente jours, auxquels était ajouté un treizième mois tous les trois ans pour compenser le décalage avec une année de trois cent soixante-cinq jours.
C’est un problème que nous avons tendance à oublier, car notre calendrier est réglé comme du papier à musique. Mais compter le temps en années solaires n’était pas chose aisée pour les Anciens.
Par ailleurs, les Égyptiens ne fixèrent leur calendrier nilotique (basé sur les crues du Nil) qu’au début du IIIe millénaire. Comment auraient-ils donc pu mesurer le temps écoulé avant cette période ? Avec quel système ? Comment auraient-ils pu mesurer le temps en milliers d’années à une époque où ni leur civilisation ni leur calendrier n’existaient ?
Parmi tous les chercheurs, seul Jürgen Spanuth, un pasteur autrichien féru d’archéologie, semble avoir résolu le mystère. Ce passionné de l’Atlantide avait compris en particulier que l’histoire rapportée par Platon était parfaitement authentique, et que la datation donnée par les prêtres égyptiens ne devait pas être comprise en années solaires. Les Égyptiens auraient été incapables de compter une longue période en années solaires, leur calendrier n’était pas assez précis pour cela.
La chronologie dynastique de Manéthon n’était pas encore disponible, ce qui signifie qu’il était inutile d’évoquer le nom des pharaons correspondant à tel ou tel épisode du passé, car ces noms étaient totalement inconnus des Grecs.
Alors, pour donner aux historiens grecs une idée de la période dont il était question, période qui de toute façon ne pouvait être que très vague et nébuleuse pour les Grecs, dont l’histoire redémarrait seulement depuis à peine deux cents ans, les prêtres égyptiens ont utilisé une méthode vieille comme le monde. Une méthode que connaissaient tous les peuples primitifs et qui ne nécessitait ni calendrier solaire commun ni connaissance des pharaons précédents. Les prêtres égyptiens ont utilisé le calendrier lunaire.
Ce calendrier était connu des Égyptiens depuis le début de leur histoire, mais il n’était plus guère utilisé, sauf dans certains cas, comme celui-ci, où il fallait dater pour des étrangers des événements très anciens. Il faut rappeler qu’à l’époque préhistorique, où l’on ne savait pas mesurer le temps, c’était le mois lunaire qui faisait office de repère. C’était la lune qui guidait les hommes, on parlait alors en « lunes » pour compter le temps. Chaque mois lunaire, dans ce cas, équivalait à un « cycle ». La Lune a une période synodique de vingt-neuf jours et demi. Pour résoudre le problème causé par la demi-journée du dernier jour, les Égyptiens faisaient alterner des mois de vingt-neuf et trente jours.
Contrairement à l’année vague des Égyptiens, le cycle lunaire ne souffrait pas de décalage au fil du temps, il aurait donc pu être utilisé pour compter le temps long. Dans ce cas, les « années » égyptiennes ne seraient pas un cycle solaire de trois cent soixante-cinq jours, mais un cycle lunaire de trente jours. Serait-ce l’explication des datations impossibles des prêtres égyptiens, qui auraient en réalité mesuré le temps passé en cycles lunaires et non pas solaires ? La traduction de l’égyptien au grec aurait-elle induit une « année » là où il ne s’agissait que d’un « cycle » ? C’est une forte probabilité.
Une lunaison correspond au temps nécessaire à la Lune pour se retrouver dans une même position par rapport au Soleil, soit vingt-neuf jours et demi, ce qui nous donne 12,37 lunaisons par an, avec des années à 12 et à 13 lunaisons.
Eh bien, faisons le calcul pour voir si cette hypothèse se tient ! Le prêtre dit à Solon que neuf mille à huit mille « ans » se sont écoulés par rapport aux événements concernant l’Atlantide. Ces nombres n’ont rien de précis, comme nous l’avons vu, car la fondation d’Athènes et l’attaque des Atlantes sont toutes deux datées de neuf mille ans. Mais ils vont pouvoir donner un ordre d’idée.
Si nous divisons 9 000 ans par 12,37 lunaisons, nous obtenons 727 ans. Et pour 8 000, on obtient 646 ans. Solon serait allé visiter l’Égypte vers 560 av. J.-C., ce qui signifie que les événements dont parle le prêtre se seraient déroulés, dans une fourchette large, entre 1290 et 1200 av. J.-C. C’est-à-dire que les prêtres nous parlent d’un événement ayant pris racine au XIIIe siècle av. J.-C.
Jürgen Spanuth préférait diviser l’année lunaire par treize, ce qui permettait d’obtenir une fourchette de dates un peu plus précise par rapport aux événements réels, entre 1252 et 1175 av. J.-C.
Les dates données par les prêtres égyptiens ne doivent pas être prises au pied de la lettre, et sont surtout symboliques. En les convertissant en cycles lunaires, nous avons néanmoins la preuve que les événements décrits dans le récit de l’Atlantide se sont produits aux environs du XIIIe siècle avant notre ère, pendant l’âge du bronze, et non il y a dix mille (réels) ans !
Surprise, cette époque correspond à celle des peuples de la mer ! Jürgen Spanuth avait-il résolu l’énigme du Sphinx ? Avait-il compris le système de datation que les Grecs ramenèrent d’Égypte et que personne ne semble avoir traduit correctement ?
Cette solution ne remet pas en cause la prudence avec laquelle il faut prendre le récit de l’Atlantide et en particulier les datations données – qui ne correspondent de toute façon ni à la fondation d’Athènes ni à la fondation de Saïs –, mais elle permet de prendre de la distance avec cette anomalie temporelle.
Nous pensons sans doute possible que le récit de l’Atlantide se situe à la fin de l’âge du bronze. Pour nous en assurer, nous pouvons vérifier si les informations données par les prêtres égyptiens concernant Athènes correspondent bien à cette époque du XIIIe siècle av. J.-C.



Chapitre 3
La Grèce des héros
Si l’on remonte le temps de l’histoire d’Athènes, au plus loin que l’on puisse aller, bien avant le régime de la démocratie athénienne, bien avant les tyrans et même bien avant les archontes, on trouve le temps des rois. La liste nous en a été donnée au IVe siècle de notre ère par l’évêque Eusèbe de Césarée. Il était remonté à une liste de rois d’avant le déluge de Deucalion, et même avant le déluge d’Ogygès, puisque les Grecs avaient gardé le souvenir de deux déluges, même si les premiers rois ne sont pas à proprement parler des rois d’Athènes. Le tout premier roi et fondateur d’Athènes s’appelait Cécrops l’Autochtone et aurait vécu au XVIe siècle av. J.-C.
Athènes n’existant pas avant cette époque, le récit de l’Atlantide ne peut pas avoir eu lieu des milliers d’années auparavant. Cependant, est-ce que l’archéologie nous donne plus d’indications ?
La plus ancienne capitale du monde
On a retrouvé sur le site de l’Acropole des traces d’occupation datant du Néolithique, rassemblées dans un petit fort. Il est possible que ce fortin ait été l’œuvre des premiers habitants de la Grèce, les Pélasges. Le nom même de Pélasges viendrait du grec pélagos qui signifie « large mer », ce qui pourrait signifier que ce peuple serait venu par la mer ; d’ailleurs, Homère les désignait comme un peuple originaire du nord-est de la Grèce.
Toujours est-il qu’un nouveau peuple va faire son apparition au cours du IIe millénaire avant notre ère. Des envahisseurs européens, venus de la région danubienne, pénètrent en Grèce en passant par les Balkans. Ils vont repousser les Pélasges et dominer les populations autochtones. Leur mode de vie est agricole et pastoral, et ils ont un goût affirmé pour les armes en bronze. Ce sont les Achéens, arrivés vers 1900 av. J.-C.
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